
Entre juin et oc tobre 1941, Leo pold Truf fer cesse de tra vailler pen dant quatre mois. In toxi qué au
mer cure, il re prend son poste, à temps très par tiel. Dans un cour rier à l’ins pec tion fé dé rale des fa- 
briques, Lon za s’étonne de ce cas par ti cu lier. Si les ou vriers sont ré gu liè re ment ex po sés au mer cure
lors qu’ils in ter viennent pour des ré pa ra tions, Leo pold tra vaille dans le laboratoire de re cherche, où
les em poi son ne ments sont plus rares. Il dé cède une quin zaine d’an nées plus tard, après une longue
ago nie. Pour l’une de ses des cen dantes, au jourd’hui no na gé naire et ins tal lée dans un EMS va lai san,
«il est mort de la ma la die du mer cure.»

Fon dée dans le Haut-Va lais et ins tal lée à Viège de puis 1909, l’en tre prise Lon za a uti li sé du mer- 
cure pour la pro duc tion d’acé tal dé hyde, un com po sé uti li sé pour fa bri quer des co lo rants et d’autres
pro duits in dus triels, de 1917 à 2013.

En Va lais, le thème est très sen sible de puis 2011, et la dé cou verte de la plus vaste pollution au
mer cure du pays. Sur cer taines des ar chives consul tées par Le Temps, quel qu’un a écrit à la main:

Entre 1917 et 1950, au moins 250 em ployés de Lon za ont souf fert d’in toxi ca tion au
mer cure. L’en tre prise confirme ces chiffres pour la pre mière fois. En quête his to -
rique, entre do cu ments confi den tiels et rap ports in édits
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«Do cu ment se cret».
Ces textes montrent de nom breux em poi son ne ments dans les lo caux du géant de l’in dus trie chi- 

mique. Se lon un rap port ré di gé par les ju ristes de l’Etat du Va lais et qui n’a en core ja mais été ren du
pu blic, au moins 250 in toxi ca tions au mer cure ont été do cu men tées chez les em ployés de Lon za, dans
les an nées 1920, 1930 et 1940.

Lon za confirme 250 in toxi ca tions
Sol li ci tée, l’en tre prise confirme ces in for ma tions pour la pre mière fois. Se lon Ré mi Lut ten ba cher,

en ga gé en 2014 pour re mé dier au pro blème du mer cure, «nos re cherches per mettent de vé ri fier ces
chiffres; tou te fois, l’image glo bale de la gra vi té de la ma la die n’est pas claire, les rap ports dé crivent
des cas in di vi duels plus sé vères que d’autres».

Dis tri bu tion de lait, congés sup plé men taires et net toyage des te nues de tra vail: les pre mières me- 
sures d’ac com pa gne ment peuvent sem bler dé ri soires. Ré mi Lut ten ba cher pré cise que la san té des
em ployés était contrô lée par des exa mens uri naires pé rio diques. Il in siste: «L’en tre prise a constam- 
ment cher ché à op ti mi ser ses ins tal la tions et à di mi nuer les contacts des em ployés avec le mer cure.»

En 1927, la Suisse ra ti fie une con ven tion in ter na tio nale sur la ré pa ra tion des ma la dies pro fes sion- 
nelles qui men tionne le mer cure. En ac cep tant ce texte pro po sé par l’Or ga ni sa tion in ter na tio nale du
tra vail, elle s’en gage à as su rer une ré pa ra tion aux vic times. Ce pen dant, il est ex trê me ment com pli qué
de prou ver que le mer cure ex plique les symp tômes ob ser vés chez les em ployés de Lon za. Se lon l’Of- 
fice fé dé ral de l’in dus trie et du tra vail, qui écrit au président de Viège en 1936, «il ne faut pas ou blier
que les in toxi ca tions au mer cure en gendrent des ma la dies dont les causes sont très dif fi ciles à in ter- 
pré ter».

Le mé de cin qui avait com pris
Gé né ra liste ins tal lé à Viège, Paul Bur ge ner res te ra comme le pre mier mé de cin suisse à avoir me- 

su ré l’am pleur du pro blème sa ni taire en gen dré par le mer cure. Se lon sa né cro lo gie, «il a vé cu le
temps où les assurances ne cou vraient pas en core les ma la dies pro fes sion nelles et les an ciens tra- 
vailleurs se sou vien dront de son com bat pour les in toxi qués de toutes sortes, qui ont per du leur ca pa- 
ci té à tra vailler».

En 1952, une an née après sa mort, la Sch wei ze rische Me di zi nische Wo chen schrift pu blie ses
études sur les in toxi ca tions chro niques au mer cure. L’au dience de l’heb do ma daire reste confi née à la
com mu nau té mé di cale. L’édi teur rend hom mage au docteur: «Pen dant des dé cen nies, il a af fron té de
nom breuses ré sis tances pour faire re con naître cette ma la die pro fes sion nelle.»

La plu part des ma lades marchent dif fi ci le ment. Tous souffrent de bron chites chro niques. Par mi
d’autres af fec tions, leurs exa mens montrent sys té ma ti que ment des oe dèmes pul mo naires ou cé ré- 
braux, et une di la ta tion car diaque.

En es pé rant per mettre à ses confrères de dis tin guer les in toxi ca tions au mer cure d’autres pa tho lo- 
gies com pa rables, et en pes tant contre les assurances, qui «ne veulent pas prendre connais sance des
faits confir més par la science d’au jourd’hui», le docteur Bur ge ner dé taille l’his toire cli nique de 8 em- 
ployés de Lon za qu’il a ob ser vé pen dant une ving taine d’an nées. Il énu mère perte d’ap pé tit, in som- 
nies, fa tigue phy sique et psy chique, im puis sance sexuelle, trem ble ments, ten dances dé pres sives ou
sui ci daires.

Des tins tra giques
Les ana lyses gra pho lo giques montrent que leur écri ture se dé grade pro gres si ve ment. En re gret- 

tant le peu de sui vi des pa tients, le docteur Bur ge ner ra conte des des tins tra giques. Di mi nués, aban- 



don nés par leurs fa milles, ces ou vriers fi nissent sou vent seuls et al coo liques. Par fois, ils de viennent
vio lents.

Dans le Haut-Va lais des an nées 1940, ils sont per çus comme des si mu la teurs. Pour ob te nir une re- 
con nais sance du mal qui les ronge, le gé né ra liste sol li cite l’ex per tise de dif fé rents spé cia listes éta blis à
Lau sanne. L’un d’eux af firme: «Il pa raît à peine pos sible de si mu ler consciem ment un tel en semble
symp to ma tique; nous consi dé rons le diag nos tic d’in toxi ca tion mer cu rielle chronique comme as su ré.»

Fon dée en 1918, la SUVA n’a pas su pré ci ser quand elle a re con nu une in toxi ca tion au mer cure ou
in dem ni sé un cas pour la pre mière fois. L’en tre prise n’a pas non plus ré pon du à ces ques tions. Se lon
Ré mi Lut ten ba cher, «Lon za a cla ri fié les cas per ti nents en co opé rant avec les assurances et en s’adap- 
tant à l’évolution des connais sances scien ti fiques; une rente ap pro priée a été ver sée à chaque fois que
les ex perts des as su reurs ont re con nu un cas comme une ma la die pro fes sion nelle».

Une his toire ou bliée
Paul Bur ge ner n’est autre que le grand-père de l’an cien mi nistre va lai san de la san té, le so cia liste

Tho mas Bur ge ner, au jourd’hui président du grou pe ment qui dé fend les in té rêts fi nan ciers des pro- 
prié taires dont les ter rains ont été pol lués par le mer cure. Lui n’avait ja mais en ten du par ler du com- 
bat de son an cêtre: «Il de vait être l’un des seuls mé de cins de la ré gion et je suis fier d’ap prendre qu’il
a dé fen du ses pa tients.»

Un temps par le men taire, Paul Bur ge ner ne semble pas avoir por té l’af faire de vant le Grand Con- 
seil. Son pe tit-fils sou rit: «Son ar ticle montre une cer taine conscience so ciale, mais c’était un ca tho- 
lique conser va teur, ré pu té plu tôt li bé ral; je re marque qu’il évite de nom mer Lon za, peu têtre pour ne
pas nuire à l’en tre prise.»

Alors que le Ja pon dé cou vrait la ma la die de Mi na ma ta dans les an nées 1950 et 1960, l’étude du
docteur Bur ge ner est étran ge ment res tée in aper çue. Di rec teur de l’Institut des hu ma ni tés en mé de- 
cine du CHUV, le pro fes seur Vincent Bar ras ap pré cie le texte: «C’est un ar ticle cli nique re mar quable,
à la fois ty pique de l’es sor de la mé de cine triom phante, et sin gu lier parce qu’il aborde un su jet peu
com mun, le mer cure et ses consé quences sa ni taires.»

Du rant la pre mière moi tié du XXe siècle, cer tains mé de cins prennent conscience des en jeux de
san té pu blique liés à l’in dus tria li sa tion des régions pé ri phé riques. Le Va lais, s’in quiète sur tout des
ma la dies pul mo naires qui frappent les mi neurs. Pour l’his to rien de la mé de cine Vincent Bar ras, «la
Con fé dé ra tion, les en tre prises et les assurances avaient la pré oc cu pa tion constante de ne pas in dem- 
ni ser des faux ma lades».

Au jourd’hui, Lon za em ploie près de 3000 per sonnes dans le Haut-Va lais, où elle reste très po pu- 
laire. An cien élec tri cien sur le site de Viège, au jourd’hui âgé de 85 ans, Franz ap par tient à ceux qui
sou tiennent que le mer cure ne pose pas vrai ment de pro blème. Dans la ré gion, l'homme a la ré pu ta- 
tion d'avoir com mer cia li sé des boues fer ti li santes qui conte naient des sé di ments conta mi nés, contri- 
buant peut-être à dis per ser la pollution. Ce qu’il nie.

Du rant trente ans, il a tra vaillé des terres qui bordent le ca nal où l’en tre prise a avoué avoir re je té
entre 50 et 60 tonnes de mer cure. L’Etat du Va lais a d’ailleurs tar dé à s’en in quié ter. Lui y pui sait
même l’eau des ti née à ses cultures. Il rit en plis sant ses yeux bleus: «Je sa vais que ce n’était pas du si- 
rop qui cou lait dans le ca nal, et mes poules n’ont pas pon du des oeufs plus grands pour au tant».

Lui aus si em ployé de Lon za, son père fi gure par mi les listes de ma lades trans mises à l’ins pec tion
fé dé rale des fa briques. Pour Franz, «c’était une in toxi ca tion lé gère». Il in siste: «Lon za fai sait vivre la
ré gion et le mer cure pou vait servir d’ex cuse pour tout.»



L’épi dé mie cesse dans les an nées 1950
A me sure que les tech no lo gies pro gressent, les in toxi ca tions di mi nuent. En 1939, pour don ner

suite à une in ter ven tion du gou ver ne ment va lai san, le mé de cin-chef de la SUVA vi site le site de Viège,
qui «a cau sé de nom breuses in toxi ca tions ces der nières an nées». Une nou velle ins tal la tion de ré cu pé- 
ra tion du mer cure est alors en construc tion. Op ti miste, le docteur Zol lin ger re lève que les cas se ra ré- 
fient de puis peu, même si «un dis po si tif ga ran tis sant une sé cu ri té ab so lue ne semble pas en core pos- 
sible tech ni que ment».

Dans les mois qui suivent, l’ins pec tion fé dé rale des fa briques tente de ras su rer le Con seil d’Etat:
«Les ins tal la tions sont amé na gées d’une fa çon qui ne donne lieu à au cune cri tique au point de vue de
la pré ven tion des ac ci dents et des ma la dies pro fes sion nelles et elles peuvent même être ci tées comme
exemple.»

L’an née sui vante, Lon za re cense 19 in toxi ca tions au mer cure. En 1942, la di rec tion amé liore le
sys tème de ven ti la tion de ses bâ ti ments et cesse d’ex ploi ter une ins tal la tion sen sible. Mal gré tout, 19
nouvelles in toxi ca tions sont re cen sées au cours des trois an nées qui suivent, pour des ab sences qui
va rient entre quelques se maines et plu sieurs mois.

Dans un cour rier da té de 1943, Lon za dé taille trois cas ju gés «graves». A cô té du nom de Leo pold
Truf fer, fi gure ce lui de Lud wig Held ner, un élec tri cien in toxi qué lors d’une ré pa ra tion, et qui cesse de
tra vailler pen dant plus de huit mois. Il fi ni ra par quit ter son poste en 1960, et mour ra après quinze
ans de lutte contre la ma la die.

A par tir des an nées 1950, les va leurs de mer cure dans l’urine des em ployés baisse si gni fi ca ti ve- 
ment, et l’en tre prise ne do cu mente plus de nouvelles in toxi ca tions. Les deux der niers em ployés de
Lon za em poi son nés par le mer cure sont dé cé dés en 2001 et 2002. Ils étaient âgés de 87 et 92 ans.
Entre 1984 et 2015, la SUVA a dé nom bré 43 cas de ma la dies pro fes sion nelles liées au mer cure dans
tout le pays.

n Cette en quête a été réa li sée grâce à un par tage d’in for ma tions entre «Le Temps», le «Wal li ser
Bote», «Le Nou vel liste» et la RTS. Il s’agit du der nier ar ticle de Xa vier Lambiel comme
correspondant du «Temps» en Va lais - il re joint la ré dac tion en chef du «Nou vel liste»

«La Con fé dé ra tion, les en tre prises et les assurances avaient la pré oc cu pa tion constante de ne pas
in dem ni ser des faux ma lades» VINCENT BAR RAS, MÉ DE CIN


